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			FACE-À-FACE

			Bob –mars2224 –Delta Eridani

			

			Le suidé surgit de son repaire en poussant un cri perçant. Il était d’une rapidité saisissante pour une créature pourvue de si petites pattes. Les deux lanceurs de pierres s’élancèrent sur le côté, le poil dressé sur l’échine, les oreilles droites d’excitation. Nous autres, nous fichâmes l’extrémité de nos lances dans le sol, les maintenant en place à l’aide d’un pied. Et nous attendîmes.

			Cette fois, je n’étais plus un observateur. Si j’avais jadis été nerveux, j’étais désormais terrifié. Je sentais mon pelage se dresser sur mon dos, jusqu’au sommet de mon crâne. Je ne cessais de me répéter que j’étais en fait à quinze mille kilomètres de là, en orbite. En vain. Mes yeux me disaient que le suidé se trouvait à une dizaine de mètres de moi, me chargeant à une vitesse qui me semblait phénoménale.

			Puis l’animal se jeta contre les pointes de lance. L’intelligence n’était toujours pas leur fort, manifestement. Les lances ployèrent, mais tinrent le choc, et la créature s’écroula en poussant un dernier cri.

			Bernie se faufila jusqu’à elle et donna de petits coups de lance dans sa gueule. En l’absence de réaction, il brandit son arme dans les airs et s’écria:

			—Wouhou!

			En réponse, on leva le poing en poussant un:

			—Ha!

			Enfin, c’était comme cela que le programme de traduction l’avait interprété. Les sons émis par les Deltaiens ressemblaient davantage à de longs grognements plaintifs de porcs. Mais le logiciel convertissait l’ensemble en équivalents humains, y compris les noms et les expressions familières.

			Donald me donna une tape sur l’épaule.

			—Allons, Robert, aide-moi à le pendre.

			J’attachai les pattes postérieures du suidé pendant que Donald faisait passer l’autre extrémité de la corde par-dessus une grosse branche d’arbre. Avant de le hisser, il vérifia mon travail à deux reprises.

			—Ouah! On dirait les nœuds bizarres d’Archimède. Qui t’a appris à les faire?

			Oups.

			—Euh, Archimède, bien sûr. Il connaît des tas de nœuds. J’en ai appris quelques-uns.

			Moyennement intéressé, Donald hocha la tête. On tira sur la corde jusqu’à ce que le suidé soit pendu –je pris soin de limiter ma force à celle d’un Deltaien et le laissai faire tout le travail–, puis il tira un couteau en silex et saigna l’animal. Les autres chasseurs entonnèrent un chant de grâce.

			Quand ce fut terminé, on ligota la carcasse sur deux lances avant de rentrer à Camelot. On ferait un festin, ce soir-là. J’adorais le suidé au barbecue. Même sans sauce barbecue. Je me demandai distraitement si je ne devrais pas l’inventer.

			Nous chantions un air victorieux, et nous avions baissé la garde. Nous fûmes donc pris totalement au dépourvu quand un autre groupe de Deltaiens surgit sur le chemin juste devant nous. Les voyant brandir leurs lances dans notre direction, on s’immobilisa dans le plus grand désordre. Ce n’était pas tout à fait une menace, plutôt l’annonce d’une menace.

			Percevant un bruissement derrière moi, je compris que nous étions cernés. Je jetai un rapide coup d’œil alentour. Ils étaient deux de plus que nous. Cela n’avait rien d’insurmontable, mais cela n’en demeurait pas moins préoccupant. Ils comptaient très certainement sur le fait qu’ils nous domineraient, et que nous serions dans l’incapacité d’organiser notre défense.

			Nous avions été prévenus que des bandes originaires de Caerleon tendaient des embuscades aux chasseurs pour les dépouiller de leur butin. Nous étions manifestement la cible du jour.

			Le porte-parole du groupe –je reconnus ce triste sire de Caerleon dont la traduction du nom était «Fred»– nous adressa un sourire démoniaque.

			—Belle prise, Donald. Vous ne manquez pas de suidés chez vous. Je doute qu’une cuisse ou deux vous fasse défaut.

			Guère intimidé, Donald brandit sa lance, prêt à la lancer.

			—Il y en a un peu partout, Fred. Qu’est-ce qui se passe, tu n’es pas en veine?

			D’instinct, Fred recula d’un pas, mais se ravisa aussitôt. Donald n’était pas aussi imposant que son père, mais il n’en demeurait pas moins impressionnant. Il était rare qu’on le provoque directement.

			Malheureusement pour moi, je me trouvais devant, aux côtés de Donald, et j’avais conçu mon androïde deltaien pour être aussi quelconque que possible: de taille moyenne, de constitution moyenne et d’apparence moyenne. Monsieur Tout-le-Monde, en somme. Iln’était donc guère surprenant que Fred me prenne à partie. Il se tourna vers moi.

			—Et toi, kuzzi? Ça te dirait de partager le butin?

			Il se tourna vers ses amis en souriant. Ils approchèrent en arborant la même expression.

			—Je vais te dire, Fred, répondis-je Et si tu te penchais pour t’enfoncer la tête dans le cul et pousser jusqu’à ce que tu disparaisses complètement?

			Je lui adressai un sourire aussi innocent que possible. Derrière moi –et aussi un peu dans l’autre groupe–, des ricanements et des gloussements m’indiquèrent que j’avais marqué des points. Naturellement, je pouvais puiser mes injures dans les gigaoctets de littérature et de cinéma terriens à ma disposition. En cas de joute oratoire, les Deltaiens étaient pratiquement désarmés.

			Donald me lança un regard aussi bref que surpris. Il ne devait certainement pas s’attendre à recevoir du soutien. Il montra les dents.

			—À toi de voir, chiure de suidé.

			Fred nous fusilla du regard, Donald et moi, avant de se retourner comme s’il s’apprêtait à partir.

			Oh, c’est une plaisanterie? Tu crois m’avoir avec ce cliché?

			Comme escompté, il fit brusquement volte-face et se jeta sur moi. J’aurais pu me servir une tasse de thé et malgré tout réagir à temps. D’accord, je suis un ordinateur, mais tout de même…

			Je me penchai légèrement en arrière, évitant de peu son poing serré. Tandis qu’il était emporté par son élan, je lui assenai un petit direct dans… eh bien, chez un humain, il se serait agi du plexus solaire. Quoiqu’il en soit, cela lui fit le même effet. Poussant un «houmph», ilse laissa tomber à genoux.

			Leur avantage était désormais réduit de moitié, et nous avions Donald. Esquissant un sourire, nos gars brandirent leurs lances.

			Nous voyant nous élancer, Donald et moi, l’autre groupe s’écarta. En passant devant Fred, je le vis me foudroyer du regard.

			—Ce fut un plaisir, kuzzi, déclarai-je.

			Il ne réagit pas, mais, bon, il tentait encore de recouvrer son souffle.

			Il y avait bien sûr dans mon comportement une bonne dose de vengeance par procuration. En y réfléchissant, j’avais suffisamment été brimé, par le passé. Mais mon côté raisonnable me prévint qu’il allait falloir que je me méfie de Fred, désormais.

			Donald me donna une nouvelle tape dans le dos. Je fis mine de chanceler. Je n’avais aucune envie qu’il me prenne pour un rival.

			On poursuivit notre trajet jusqu’au village tous les sens en éveil. Sans chanter. Sans plaisanter. Deux Deltaiens portèrent le produit de notre chasse jusqu’au foyer convenu pour le partager. Par-dessus mon épaule, je jetai un coup d’œil à la tente d’Archimède, mais Donald, la main sur mon épaule, me fit signe de le suivre. Je ne tardai pas à m’apercevoir que nous prenions la direction du Cercle du Conseil.

			L’une des vérités universelles que j’avais découvertes en étudiant les Deltaiens était que les politiciens et les dirigeants se réservaient toujours la meilleure part du gâteau. Le Cercle du Conseil était en plein soleil le matin et à l’ombre l’après-midi. Quelques conseillers étaient toujours présents, sans doute pour tenter d’avoir un air officiel et s’assurer un certain confort.

			Donald se dirigea vers Jeremy, le chef actuel du Conseil, et attendit qu’il lui fasse signe d’approcher. Un peu crétin, Jeremy aimait faire attendre les gens, ne serait-ce que pour leur montrer combien c’était quelqu’un d’important. Lui faisant malencontreusement de l’ombre, Donald se mit à nettoyer sa lance, projetant des éclats de sang séché et de chair un peu partout autour de Jeremy. Je détournai le regard pour tenter de garder mon sérieux.

			Finalement, Jeremy accepta le fait qu’on le battait à son propre jeu. Il leva les yeux et nous fit signe de prendre place. Dès qu’on se fut installés, Donald le mit au courant de notre confrontation avec la bande de Caerleon.

			Lorsqu’on eut achevé notre récit, Jeremy fit la grimace.

			—C’est le cinquième incident en quinze jours… deux des nôtres se sont fait poignarder parce qu’ils ont refusé de céder le produit de leur chasse. Il va falloir que je mette ce sujet à l’ordre du jour de la prochaine réunion du Conseil. On ne peut pas rester sans réagir.

			—C’était chaque fois des gars de Caerleon? m’enquis-je.

			—Oui, on le dirait bien. Je m’en occupe. Je vais demander au Conseil de se pencher sur la question.

			Donald lui adressa un signe de tête, et on se leva. En nous éloignant, je demandai à Donald:

			—Tu crois qu’il s’agit de la même bande, ou de plusieurs?

			—Il a été fait allusion à Fred à plusieurs reprises. Il y a peut-être d’autres groupes d’impliqués, mais je crois bien que c’est surtout le sien.

			—Pourquoi ces attaques ont-elles toutes eu lieu dernièrement? Qu’est-ce qui a changé?

			Le regard dans le vide, Donald réfléchit un moment.

			—Euh, je ne crois pas que ce soit parce que quelque chose a changé. Il est plus probable que Fred ait simplement vu le moyen de profiter de la situation. Il ruminait certainement cette idée depuis longtemps. Simplement, on ne sait pas ce que ça cache.

			En pleine réflexion, on marcha un moment en silence. Je me tournai alors vers Donald.

			—J’ai un plan. On peut disposer d’une dizaine de personnes en plus? Des gars qui n’auront pas peur de se battre?

			Il esquissa un sourire.

			—Ouais, je crois bien que ça pourrait se faire.

			Je lui rendis son sourire. Il était temps de jouer un mauvais tour à Fred. D’employer les méthodes terriennes.
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			NOUS AVONS PERDU

			Howard –février2217 –Vulcain

			

			Bridget ouvrit la porte d’un air étonné. Je n’avais pas téléphoné avant, et elle ne m’attendait pas, ce soir-là.

			—Howard? Qu’est-ce que…? commença-t-elle avant de voir ma tête. Qu’est-ce qui ne va pas?

			Elle me saisit par le bras et m’entraîna chez elle, dans son appartement.

			—Nous avons perdu. Nous avons perdu, et, par notre faute, un milliard de créatures intelligentes vont mourir!

			Je me laissai tomber sur son canapé, me prenant le visage à deux mains.

			—Les Pavs?

			Ne faisant aucune confiance à ma voix, je me contentai de hocher la tête,

			—La vache! Butterworth est au courant? Les Bob vont bien?

			Poussant un soupir, je m’efforçai de me ressaisir.

			—Nous avons perdu beaucoup de Bob, mais ils avaient fait des sauvegardes. Ils ne sont plus tout à fait les mêmes, bien sûr. (Je me tournai vers Bridget, tentant d’esquisser un sourire pour la rassurer.) Riker a mis Dexter au jus, qui transmettra l’information à Butterworth ou à celui qui le remplace.

			—Nous sommes en danger?

			—Pas particulièrement, Bridget. Les Autres connaissent seulement notre présence sur la Terre et à Epsilon Eridani. Et il y a environ deux cents systèmes planétaires plus près de GL877 que celui-ci. Mais tant que les Autres existeront, tous ces mondes seront en danger, dans l’absolu.

			—Et les Pavs? J’ai lu quelques articles de Jacques, sur son blog. Cette espèce a l’air très intéressante. Que va-t-il leur arriver?

			Je fermai les yeux un moment, espérant sans doute me retrouver dans un autre univers quand je les rouvrirais. Je n’eus pas cette chance.

			—Nous n’avons jamais assisté au processus même. Nous n’en connaissons que les conséquences. Cette fois, nous serons aux premières loges. Les Autres vont anéantir le monde des Pavs à l’aide de leurs Astéroïdes de la mort, puis vont faire débarquer des fourmis et des vaisseaux-cargos et dépouiller la planète et le reste du système interne de tous leurs métaux. Ils récupéreront aussi tous les cadavres et toutes les carcasses.

			Je dus m’interrompre pour prendre une profonde inspiration. L’androïde n’avait pas besoin d’oxygène, naturellement, mais il était conçu pour réagir aux émotions, et j’étais en train de faire une belle crise.

			—Jacques avait un plan pour secourir vingt mille Pavs, mais les autres seront bientôt tous morts. Et les Autres auront encore éradiqué une espèce intelligente, et l’écologie de toute une planète. (Je me tournai vers elle.) Il va y avoir une réunion des Bob, aujourd’hui. Pour essayer de trouver un moyen de réagir. Je voulais juste passer quelques minutes pour…

			Bridget m’enlaça et posa ma tête sur son épaule. Malgré l’absence de canaux lacrymaux, je tentai de pleurer en silence.
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			DES ENNUIS À L’HORIZON

			Marcus –novembre2212 –Poséidon

			

			Secouant la tête, je me frottai l’arête du nez à l’aide de mon pouce et de mon index. À l’autre bout du fil, Kal attendait patiemment. Levant les yeux, je vis Gina me lancer un sourire narquois. Elle reprit aussitôt son air normal, mais, allons, je suis un ordinateur, tu te rappelles? En réponse, je lui adressai un petit sourire.

			—Toujours pas convaincu, Marcus? demanda Kal en inclinant la tête dans la fenêtre vidéo.

			Je soupirai.

			—Je crois bien que ça fait un moment que je suis convaincu, Kal. C’est juste que j’avais du mal à y croire, tu comprends?

			Il éclata de rire.

			—En tout cas, ça met fin au mythe selon lequel les ordinateurs sont logiques.

			—Va te faire voir. J’étais humain, avant!

			Je m’appuyai contre le dossier de mon fauteuil pour réfléchir à ma réaction. Spike choisit cet instant pour bondir sur mes genoux dans l’espoir de se faire grattouiller le menton. Tout en réfléchissant, je satisfis à ses désirs. Kal et Gina ne remarqueraient même pas la milliseconde de pause dans notre conversation.

			Kal était adjoint du gouverneur de la natte Sud numéro3, et Gina était agent de sécurité de niveau intermédiaire. Cela faisait plus de deux ans que nous étions amis. À mesure que nous devenions plus à l’aise les uns avec les autres, ils me confièrent chacun leur inquiétude grandissante quant aux abus de pouvoir récurrents duConseil.

			—D’accord. Donc il est acquis que le Conseil ne se donne même plus la peine de faire semblant d’organiser des élections un jour. Cen’est pas la preuve irréfutable qu’il s’agit d’un État totalitaire, mais je vous garantis que c’est un bon indicateur. Gina aime tirer sur tout ce qui bouge au moindre prétexte, mais, Kal, tu es beaucoup plus prudent. Cequi m’effraie le plus, c’est que tu aies approuvé cette idée.

			Gina s’apprêta à riposter, mais Kal la devança:

			—Au pire, nous n’avons enfreint aucune loi. Si le Conseil recouvrait soudain la raison, nous n’avons rien fait d’illégal. Ni même de gênant. Et, oui, Marcus, avant de faire quoi que ce soit que nous puissions regretter, je prendrai le temps d’étudier longuement la situation.
Rassuré, j’acquiesçai. Le Conseil administratif de Poséidon était ravi de pouvoir profiter de mes services, mais je n’avais aucune fonction officielle, ni aucun pouvoir. Si je devenais un problème, ils me congédieraient aussitôt. Même si ce camouflet ne me ferait ni chaud ni froid. Si je souhaitais que la colonie soit autonome, c’était entre autres raisons pour pouvoir travailler tranquillement sur mes propres projets.

			—Qu’attends-tu de moi, Kal? finis-je par demander. Voilà près de dix ans que je travaille pour l’administration. Si ça devait se terminer par une épreuve de force, je ne suis même pas certain de pouvoir garder le contrôle des fabriques autonomes.

			—Si ça devait en arriver là, répliqua Kal, tu es un électron libre, quelqu’un sur qui le Conseil n’a aucune maîtrise et à qui il ne peut rien interdire. Au minimum, tu capteras leur attention, au mieux, tu leur feras l’effet d’une véritable épine dans le pied.

			—Eh bien, j’ai toujours rêvé d’être un emmerdeur, répondis-je.

			—Mission accomplie, me rétorqua Gina en souriant. Mais tu es aussi un personnage public facilement repérable. Il faudra faire attention et rester discret.

			—Hmm. (Je réfléchis en me grattant le menton.) Je peux faire deux ou trois choses à ce sujet, Gina. Laisse-moi y travailler. Et mon activité publique me servira de leurre. (Je lui souris.) Tu vois, tu as réussi à me convaincre. Totally Spies. La vache!

			On discuta encore quelques instants avant de raccrocher. M’enfonçant dans mon siège, le regard perdu dans le vide, je réfléchis aux possibilités qui m’étaient offertes. Comme la plupart des geeks, jen’étais guère versé dans les complots et les intrigues. Mais j’imaginais déjà quelques stratégies relativement simples pour compliquer la tâche de ceux qui tenteraient de suivre mes moindres faits et gestes. Sans dire que c’était également l’occasion de mener à bien mon projet fétiche.

			Le moment était sans doute venu de me montrer. Je me penchai pour appeler Howard.
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			UNE QUESTION D’ATTITUDE

			Howard –novembre2217 –Vulcain

			

			Assis, je regardais passer les gens en savourant mon café. Lecentre commercial était bondé en permanence, semblait-il. Il faut dire que ce genre de lieu était rare, à Landing. Euh, il n’y en avait qu’un, d’ailleurs. Le Bob original n’avait jamais pris le temps d’observer les humains, et jamais on n’aurait pu le surprendre assis à ne rien faire. Quand on était immortel, on avait apparemment un point de vue différent sur les choses.

			Des magasins de vêtements, de matériel électronique, des boutiques spécialisées dans divers domaines, comme les produits de bain… Tout cela me donnait à la fois l’impression d’être chez moi, et le mal du pays. Le caractère familier des lieux se heurtait constamment au simple fait que je me trouvais à dix-sept années-lumière de Sol, dans le système planétaire de M.Spock. D’ailleurs, sur une planète détruite dans le reboot de la saga, au cinéma, mais, à ce stade, quelle importance?

			Pourtant, quelque chose dans le fait de boire un café à cette table rendait la situation parfaitement banale.

			Bridget n’allait pas tarder à arriver. J’avais préféré l’attendre là plutôt que de la déranger à son travail. Entre-temps, je savourais la sensation d’être quelqu’un de normal.

			«J’arrive.»

			J’esquissai un sourire en lisant le message sur l’affichage tête haute. Nous étions convenus de ne rien prévoir de particulier pour l’après-midi. Un déjeuner, une balade, rien d’exceptionnel.

			Bridget se présenta au moment même où je terminai mon café. Jeme levai, et on s’embrassa rapidement. Elle serra ma main dans la sienne avant de s’asseoir.

			—Je meurs de faim. Tu veux qu’on essaie un des petits restos du centre commercial?

			—Du «centre commercial»? (Je haussai les sourcils.) J’aurais cru que l’impératrice des spiritueux aurait des goûts un peu plus raffinés. Très bien. Soyons fous. Que dirais-tu du BrontoBurger? À moins que tu préfères faire un vrai repas?

			Bridget me lança un regard noir.

			—Il se trouve que j’adore les burgers au bronto, je te ferai dire.

			—C’est parti pour le bronto, alors.

			Je me levai, lui proposant mon bras. Le sourire aux lèvres, elle se leva et l’accepta avec une petite révérence.

			Tandis que nous dirigions nos pas vers la gargote, j’entendis quelqu’un faire une réflexion, à quelques tables de là.

			—Donne bien la main à maman, hein?

			L’adolescent boutonneux s’était manifestement exprimé à voix basse pour qu’on ne l’entende pas, mais il avait raté son coup.

			Je me figeai, me retournai et le fusillai du regard. Bridget me prit par le bras.

			—Vraiment, Howard? Regarde-le.

			Je dévisageai l’abruti, qui m’adressa un sourire. En sueur, il faisait soixante kilos à tout casser. Androïde, j’étais doté d’une vitesse de réaction et d’une force plusieurs fois supérieures à celles d’un humain. Pas ce qu’il y avait de plus équitable. Je le toisai de la tête aux pieds, puis éclatai de rire avant de me retourner. En espérant qu’il avait saisi le message.

			En attendant, Bridget me tirait par la main.

			—Restaurants. Par ici.

			—Tu as raison. Allons plutôt nous repaître de chair de cette créature extraterrestre qui ressemble à un brontosaure.

			Cela lui arracha un sourire. On poursuivit notre chemin, mais cet incident m’agaçait. D’un point de vue biologique, Bridget avait désormais près de la soixantaine. Sans compter le temps passé en stase durant le trajet. Quant à moi, je ressemblais au Bob original quand il avait trouvé la mort à ce carrefour de Las Vegas, à trente et un ans. Mathématiquement, cette réflexion sur le fait qu’elle aurait pu être ma mère était malheureusement tout à fait plausible.

			Mais il était hors de question que je laisse qui que ce soit proférer ce genre d’ânerie, à l’avenir.

			

			[image: ]

			

			L’âge n’avait nullement réduit l’appétit de Bridget. Elle engloutit son burger et ses frites avec un enthousiasme d’adolescente. Je mangeai à un rythme plus mesuré, savourant le goût des produits, mais n’ayant aucun besoin de leurs qualités nutritives. Dans les faits, c’était du gâchis de nourriture, mais c’était si rare qu’il était inutile de s’en inquiéter.

			—Comment vont les enfants? m’enquis-je, autant pour ralentir le carnage que par volonté d’obtenir une réponse.

			Bridget déglutit, s’essuyant les lèvres avec une serviette en me foudroyant du regard.

			—Si tu crois que je n’ai pas repéré ton petit manège: tu attends toujours que j’aie la bouche pleine. (Je lui adressai un sourire impénitent. Elle poursuivit.) Rosie est… Eh bien, tu la connais. Elle a un avis sur tout, et il faut que tout le monde soit d’accord avec elle. (Bridget prit une nouvelle bouchée de burger au bronto, réfléchissant en fronçant les sourcils.) Je crois qu’on peut dire qu’elle ne cautionne pas vraiment notre relation. Non pas qu’elle ait une dent contre toi, Howard. Pas plus que contre n’importe qui d’autre, en tout cas. Mais je suis convaincue qu’elle préférerait que je m’intéresse davantage à ceux de mon espèce. J’ai tenté d’aborder le sujet avec elle, mais, tu sais…

			Je lui souris.

			—Il y a l’avis de Rosie, et puis, il y a… Enfin, non, en fait, il n’y a que l’avis de Rosie.

			—Oui, quelque chose comme ça. (Elle gloussa.) Enfin, je voulais que mes enfants soient autonomes, mission accomplie, j’ai l’impression.

			—J’ai eu l’occasion de discuter à deux ou trois reprises avec Howie, ces derniers temps, déclarai-je en grignotant mes frites. Il est plus distant qu’avant, mais je mettais ça sur le compte du fait qu’il grandissait et qu’il cessait d’avoir le culte du héros.

			—Il y a probablement un peu de ça, Howard, mais c’est surtout à cause de Rosie. Elle refuse de lâcher le morceau.

			Je haussai les épaules.

			—Écoute, Bridget, je t’ai souvent répété que tu passais avant tout le reste. Si ça te crée des problèmes dans ta vie privée, familiale ou professionnelle, on cesse de se voir.

			Elle déposa les maigres restes de son burger sur son plateau et se pencha. Elle me regarda droit dans les yeux, signal qu’il fallait que je me taise et que je l’écoute.

			—Howard, mes fréquentations ne regardent que moi. Personne n’a son mot à dire. J’aimais Stéphane, et j’ai pleinement respecté son deuil. À présent, j’aime être en ta compagnie. Et ça continuera à être le cas malgré une garce de fille et un petit boutonneux à la langue bien pendue. Tu souhaites ajouter quelque chose?

			—Non, très chère, répondis-je en souriant, ce qui lui fit lever les yeux au ciel.

			—Parfait. (Elle s’essuya les lèvres avec sa serviette, qu’elle jeta sur les restes de son repas.) Alors, allons-y. Je t’ai promis de trouver une tenue convenable à cet androïde qui te sert d’enveloppe.

			—Menacé.

			—Pardon?

			—Tu m’as menacé de trouver une tenue convenable.

			Éclatant de rire, elle m’attrapa par la main pour m’obliger à me lever. Le shopping. Même mort, on ne pouvait manifestement pas yéchapper.
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			L’EMBUSCADE

			Bob –mars2224 –Delta Eridani

			

			On hissa la carcasse du suidé sur nos épaules à l’aide de lances, en s’efforçant de faire comme si l’autre groupe n’existait pas. Nous savions qu’on nous épiait. Je jetai un coup d’œil aux fenêtres vidéo sur mon affichage tête haute. Nous étions incontestablement observés. Les guetteurs étaient deux fois plus nombreux que nous six. Il m’était impossible de révéler à mes coéquipiers des informations que j’étais censé ignorer, mais, au moins, je serais prêt au cas où on tenterait de nous surprendre.

			Tandis que nous nous mettions en marche vers Camelot, je ne pus m’empêcher de remarquer que mes compagnons étaient vraiment très, très mauvais comédiens. Leurs commentaires exagérément forts aux intonations fausses auraient fait démissionner sur-le-champ n’importe quel metteur en scène.

			Mais il était inutile de s’inquiéter. Fred et sa bande ne les écoutaient probablement pas, de toute façon. Ils surgirent devant et derrière nous, comme la fois précédente.

			Légèrement devant les autres, Fred me dévisageait avec son sourire narquois.

			—Eh bien, Robert. On dirait bien que tu as capturé mon déjeuner. Et tu n’as pas ton garde du corps pour te défendre, cette fois. Pourquoi on ne se battrait pas, cette fois? Ça me dirait bien.

			J’inclinai la tête.

			—Eh bien, tout d’abord, Fred, Donald n’a pas eu besoin de me défendre, la dernière fois. Tu n’es simplement pas très doué. Et si c’est la bagarre que tu cherches, c’est ton jour de chance.

			Sur ce, dix-huit chasseurs de Camelot, dont Donald, jaillirent des buissons derrière les hommes de Fred. Sur la défensive, les hommes de Caerleon s’accroupirent. Plusieurs d’entre eux tentèrent de s’éclipser, mais ils furent rappelés à l’ordre par quelques coups de lance. En un clin d’œil, on les rassembla en un seul groupe.

			Fred me regarda en ricanant.

			—Tu crois que ça va te protéger? Tu n’auras pas toujours tes amis sous la main, kuzzi.

			—Toi non plus, Fred.

			Pris au dépourvu, il tressaillit.

			—Pardon?

			—Comme je te l’ai déjà dit. Je suis patient. Je peux te surveiller. Tu finiras bien par aller pisser ou t’éloigner de ceux qui couvrent tes arrières. (Je m’approchai.) Alors, je t’égorgerai avant même que tu t’aperçoives de ma présence. (Je me tournai vers les autres.) C’est également valable pour vous. Si vous nous déclarez la guerre, vous devrez faire gaffe à vos fesses le restant de vos jours. Je n’oublie jamais. Et je ne pardonne jamais.

			Fred éclata de rire. On aurait dit un petit aboiement.

			—Tu fais de beaux discours. Mais ce ne sont que des paroles creuses.

			—C’est vraiment ce que tu crois?

			Je lui souris. Avant qu’il ait eu le temps de réagir, je le frappai au même endroit que la fois précédente. Il s’écroula.

			Le combat n’était pas équilibré, bien sûr. Je bénéficiais de la rapidité de calcul d’un ordinateur, et j’étais hébergé dans un androïde aux réflexes électroniques nettement plus fort que n’importe quel Deltaien. Mais ce n’était pas le but. Je voulais qu’ils cessent de suivre les chasseurs de Camelot. Il me suffisait de leur rappeler qu’ils étaient mortels.

			Je les regardai les uns après les autres. Ils faisaient moins les malins, à présent.

			—Aujourd’hui, nous nous contenterons d’un avertissement. Sans nousservir de nos lances. La prochaine fois, ça vous fera beaucoup plus mal.

			J’adressai un signe de tête à deux des nôtres pour qu’ils récupèrent les armes de nos adversaires. Entièrement soumis, désormais, les hommes de Fred n’opposèrent aucune résistance.

			On les congédia avant de reprendre notre route vers Camelot.

			Donald marchait à mes côtés.

			—La vache, Robert! C’était impressionnant. Mais je ne crois pas que Fred se laissera intimider si facilement.

			—Tu as raison, Donald. Mais ce sera le cas d’une bonne partie de ses disciples. Les types comme lui ont besoin de disciples. J’espère que ça le fera réfléchir.

			Donald acquiesça avant d’entonner un chant de marche, aussitôt rejoint par tous les autres.

			J’aurais bien aimé être aussi confiant que j’en avais l’air.
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			LE LANCEMENT

			Bill –janvier2223 –Epsilon Eridani

			

			Garfield secoua la tête d’admiration.

			—Comme les muscle cars de dessins animés, quand on était enfants. Avec leurs V8 surdimensionnés.

			Les images dans les fenêtres vidéo étaient effectivement impressionnantes. Epsilon Eridani1, désormais dans une nouvelle orbite autour de son soleil, était cernée par huit cents pousseurs. Elle était suivie, à environ un million de kilomètres, par –anciennement– l’une des plus grosses lunes d’Epsilon Eridani3, elle aussi accompagnée de son cortège d’engins.

			Il avait fallu des années pour non seulement fabriquer l’ensemble du matériel, mais aussi trouver le moyen de faire fonctionner ces dispositifs. En plus de celles qui géraient chacune des pousseurs, quarante AMI étaient chargées de maintenir et d’équilibrer les champs de force appliqués aux deux corps célestes.

			Et c’étaient mes derniers clones en date qui supervisaient chacun de ces mondes. Ils avaient choisi de s’appeler Dédale et Icare, ce que je trouvais personnellement un peu prétentieux. Mais bon, chacun était libre de faire comme il l’entendait.

			Garfield se tourna vers moi, rouge d’excitation.

			—Test de courte portée effectué. La marge d’erreur est grande, mais, au moins, cette configuration est capable de générer plusieurs centaines de g.

			Souriant, je m’appuyai contre le dossier de mon siège.

			—J’imagine qu’on est prêts, alors.

			J’appelai Dé et Ick, qui se matérialisèrent aussitôt dans ma réalité virtuelle.

			—Bon, les gars. Tout semble en place. Vous êtes conscients qu’il s’agit d’un acte désespéré?

			Ils acquiescèrent tous les deux.

			—Bien sûr, répondit Dédale. Mais ça vaut la peine de tenter le coup. Même si on échoue, la situation des Bob ne sera pas pire qu’aujourd’hui.

			—C’est également une excellente occasion de travailler son astrophysique en toute sérénité, ajouta Icare avec un sourire.

			Je ricanai. Ick me ressemblait beaucoup. Ravi de laisser l’exploration et les chamailleries aux autres, il n’aspirait qu’à faire ses recherches.

			J’étais un peu partagé à leur sujet. Nous nous clonions toujours après mûre réflexion, bien entendu. Mais j’avais créé ces deux-là pour ce qui pourrait se révéler être une mission suicide. Je m’en voulais un peu.

			Ils savaient avec précision ce que j’avais en tête quand j’avais pris cette décision. Ils me dévisageaient tous deux avec autant d’intérêt que de vigilance, sans le moindre soupçon de reproche ou de rancœur. Jechoisis d’accepter leur jugement.

			Parcourant la pièce du regard, j’hésitai. C’était le genre de moment où le cours de l’existence pouvait basculer à tout jamais. Tout était prêt. Il était temps de passer à l’action ou d’y renoncer.

			—D’accord, les gars. Les baies d’amarrage n’attendent que vos vaisseaux. Connectez-vous, et bonne route.
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			LE RENCARD


			Howard – novembre 2217 – Omicron2 Eridani

			 

			On quitta le cinéma bras dessus, bras dessous. Bridget était toujours aussi resplendissante. Comme d’habitude, lorsqu’elle me chuchota quelque chose à l’oreille, mon cerveau se transforma en bouillie.

			— Tu as l’air très distingué, Howard. Mais tu n’y étais pas du tout obligé.

			Je haussai les épaules. Modifier l’apparence de l’androïde était chose simple. Ma priorité était d’éviter toute situation susceptible de mettre Bridget mal à l’aise. Mon âge apparent correspondait désormais parfaitement au sien.

			Changeant de sujet, je déclarai :

			— C’était pas mal. Cet engouement pour le cinéma pourrait durer…

			— Oui, Vulcain est enfin une planète civilisée. Prochaine étape : les boîtes de nuit.

			— Oh, non, je t’en prie…

			On ne pouvait pas dire que l’industrie du film était florissante, bien sûr. Vulcain était toujours une planète de pionniers, et l’économie restait focalisée sur les biens de première nécessité. Il faudrait encore une vingtaine d’années avant que le divertissement prenne une place importante.

			Mais Hollywood, ses satellites et ses équivalents dans le reste du monde avaient produit des milliers de films de qualité et de popularité diverses. Et, plus généralement, les détenteurs des copyrights se trouvaient à des années-lumière de là, si tant est qu’ils ne soient pas tous morts. Quelqu’un à Landing avait fini par avoir l’excellente idée d’ouvrir un cinéma à double programme thématique. Je trouvais que c’était une idée de génie. Et la population, qui avait passé une partie de son existence d’avant dans de petites enclaves isolées, s’était entichée de ce nouveau média avec un enthousiasme non feint.

			La séance du jour, deux films de zombies, avait été complète. Bruyant, le public avait commenté chaque scène et fait preuve d’un certain sarcasme. Mais personne n’était parti avant la fin.

			Je me penchai vers elle.

			— Je rêve de manger une bonne cervelle. Ou des sushis.

			Éclatant de rire, elle s’apprêta à me répondre, mais, au même instant, son téléphone sonna. Deux secondes plus tard, je reçus un mail. Du laboratoire du médecin légiste.

			Le lisant sur mon affichage tête haute, je m’immobilisai brusquement. Les larmes aux yeux, Bridget leva les yeux de son téléphone.

			— Oh, Howard, non…

			 

			[image: ]

			 

			— Il a laissé cette lettre pour vous, déclara le docteur Onagi.

			Il poussa une enveloppe sur son bureau. Hébété, avec le sentiment d’être manœuvré par quelqu’un d’autre, je la saisis et l’ouvris. Je la tins entre Bridget et moi pour qu’elle puisse aussi la lire.

			 

			« Howard,

			Souffrant de problèmes de mémoire et ayant perdu un peu de mes facultés intellectuelles, je me suis récemment rendu chez le médecin. La nouvelle ne fut guère agréable à entendre. Il semblerait que je sois atteint d’une forme particulièrement grave de démence neurologique dégénérative incurable. Le médecin m’a prévenu que le processus en était déjà à un stade sensiblement avancé.

			J’ai contacté quelques spécialistes, qui m’ont soutenu qu’il était impossible de régler ce problème de manière logicielle. Dans ces circonstances, je ne vois pas l’intérêt de devenir un réplicant mentalement déficient.

			Il me reste la liberté de choisir de quelle manière je souhaite mourir.

			Howard, durant toutes ces années, je vous ai considéré comme un ami. Je vous en prie, tenez compte de ma décision.

			Amicalement,

			George Butterworth (ancien colonel des États-Unis d’Eurasie) »

			 

			Bridget se mit à sangloter en silence, des larmes roulant sur ses joues. En état de choc, je me tournai vers le docteur Onagi.

			— Comment… ?

			— À l’aide d’une neurotoxine. C’est rapide et sans douleur.

			— On peut encore faire un scan ?

			Le médecin secoua la tête.

			— Même si c’était possible d’un point de vue médical, il a refusé son consentement.

			Hochant la tête, je me levai.

			— Je vous remercie, docteur Onagi.

			Se séchant les yeux, Bridget se leva et me suivit vers la porte du bureau.

			 

			[image: ]

			 

			Nous n’avions pas encore donné à l’androïde Manny la faculté de pleurer. Dommage. Cela m’aurait fait du bien de me libérer. Encore. Même si j’aurais préféré ne pas en ressentir le besoin, il était peut-être temps de faire remonter cette capacité dans la liste des priorités.

			Dans les bras l’un de l’autre, on prit place sur le canapé de Bridget. Elle avait pleuré toutes les larmes de son corps. Je me rattraperais dès qu’elle serait couchée et que j’aurais regagné ma réalité virtuelle.

			— Les gens nous quittent, c’est ainsi, finis-je par déclarer, rompant le silence. (Levant les yeux vers moi, elle croisa mon regard.) C’est le cours normal des choses. Tes parents meurent, tes grands-parents, des personnes que tu as côtoyées toute ta vie. Et tu finis par mourir aussi. C’est comme ça. Mais, quand tu es immortel, c’est toujours toi qui subis. Les coups s’enchaînent.

			— Mais tu fais la connaissance de nouvelles personnes.

			— Qui, elles aussi, finissent par nous quitter. Au bout d’un moment, on devient appréhensif. (J’esquissai un léger sourire.) D’ordinaire, je suis moins réservé que la plupart des Bob. Mais, dans ce domaine, je crois que les autres ont raison. Si ce fossé commence à se creuser entre les immortels et ce que les Bob appellent les « éphémères », c’est pour une bonne raison.

			Elle me scruta du regard.

			— Tu me considères comme une éphémère ?

			— Je te considère comme ce qu’il y a de plus important dans l’univers. Et c’est le problème. Tu finiras bien par mourir, et je serai de nouveau seul. (Soupirant, je me levai.) Je suis navré, Bridget...
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